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			Préface


			La vie monastique, dans la famille qu’est une communauté bénédictine, s’inscrit dans la longue durée, celle qui permet un approfondissement permanent de ce qu’apporte chaque jour, durant des années, la liturgie. Aux mêmes temps, aux mêmes saisons, reviennent les mêmes textes, les mêmes mélodies. On pourrait craindre que ces répétitions n’engendrent une forme de lassitude. Les homélies que l’on va lire montrent qu’il n’en est rien.


			Il est vrai que depuis le concile Vatican II, la rénovation de la liturgie nous apporte une richesse merveilleuse de textes empruntés à l’ensemble de l’Écriture Sainte, ce que permettent, entre autres, les lectures différentes pour chacune des années A, B et C. Ainsi, différents points de vue, des éclairages variés sur les mêmes mystères, permettent d’enrichir notre approche des événements du salut qui entourent l’Incarnation du Verbe et l’avènement de Jésus, notre Sauveur.


			Le père Jean-Gabriel est actuellement le plus ancien de notre communauté quant à la date de son entrée au monastère : c’était le 10 avril 1963, au cours de la Semaine sainte ; il arrivait donc au cœur de l’Année liturgique, pour ce que saint Benoît appelle « la sainte Paque ». Cela fera 60 ans l’année prochaine ! C’est dire si le père Jean-Gabriel a eu le temps de voir passer et repasser les mystères, pour s’en imprégner, pour en goûter la saveur et pour la transmettre, dans les charges qui ont été les siennes, à l’accueil, auprès des oblats du monastère et, précisément, dans les homélies qu’il a pu prononcer au fil des ans.


			Dans la vie liturgique, on ne tourne pas en rond – même si ça reste un risque – mais monte en spirale ou on descend en profondeur, avec la grâce de Dieu. Nous sommes marqués comme sainte Gertrude que nous aimons beaucoup, par ce que le Seigneur nous apporte dans le chant des Psaumes, dans la reprise des antiennes et dans la « rumination » des lectures, longues ou brèves, que nous entendons à l’Office divin. Office à quoi, comme nous le demande saint Benoît dans sa Règle, nous ne devons rien préférer (43, 3), de même que nous ne devons « rien préférer à l’amour du Christ » (4, 21).


			L’atmosphère du cycle de la Nativité est marquée par une attente joyeuse, celle de la Nativité de Jésus, qui, après l’Avent, se développe dans l’octave de Noël jusqu’à l’Épiphanie et au baptême du Seigneur, qui est en quelque sorte la « pentecôte » de ce cycle. Dans la nouvelle traduction du Missel romain, nous avons retrouvé, après le « Notre Père », la plénitude de la formule qui nous fait demander d’être libérés de tout péché, « nous qui attendons que se réalise cette bienheureuse espérance : l’avènement de Jésus Christ, notre Sauveur ».


			On lira donc ce recueil d’homélies pour nourrir cette vive attente du retour du Christ, qui est l’objet premier de l’Avent, pour comprendre combien le Verbe fait chair, né de la Vierge Marie, est désormais avec nous « tous les jours jusqu’à la fin du monde » (Mt 28, 20), pour goûter sa présence et l’annoncer de toutes les façons possibles. Il s’agit pour nous, là où nous sommes, de répercuter la parole de l’ange lumineux aux bergers de la nuit de Noël : « Ne craignez pas, car voici que je vous annonce une bonne nouvelle, qui sera une grande joie pour tout le peuple. Aujourd’hui, dans la ville de David, vous est né un Sauveur qui est le Christ, le Seigneur » (Lc 2, 10-11). Le pape François ne cesse pas, depuis son avènement de mars 2013, de nous exhorter à La joie de l’Évangile, qui est sans cesse vivifiée dans la liturgie. À la fin de chaque messe, le diacre ou le prêtre disent à l’assemblée : « Allez porter l’Évangile du Seigneur ! »


			Entré à Sainte-Anne de Kergonan quelques mois après le père Gelineau (le 30 novembre 1963), voici bientôt 60 ans, je suis après lui le plus ancien de la communauté, même si depuis plus de 20 ans, j’ai dû exercer le ministère d’évêque en dehors du cadre monastique. Émérite maintenant, je vis, comme le père Jean-Gabriel, cette attente ardente de la vie éternelle que chante, par exemple, le Psaume 62 : « Mon âme a soif de toi ; après toi languit ma chair. Je t’ai contemplé au sanctuaire, j’ai vu ta force et ta gloire. Ton amour vaut mieux que la vie : tu seras la louange de mes lèvres ». Attente que saint Benoît veut voir grandir en nos cœurs jour après jour : « Désirer la vie éternelle en toute avidité spirituelle » (4, 46).


			L’Esprit Saint, si présent dans les récits de l’enfance en saint Luc (chap. 1 et 2), fait grandir en nous la disponibilité à la grâce, à la suite de la Vierge Marie, et le merci déjà comblé de Syméon au Temple : « Mes yeux ont vu le salut, que tu préparais à la face des peuples : lumière qui se révèle aux nations et donne gloire à ton peuple Israël » (2, 30-32).


			Merci au père Jean-Gabriel, qui a dans ses prénoms celui de l’ange de l’Incarnation, de nous faire mieux voir et aimer le « Salut » qu’est Jésus, l’Emmanuel, « Dieu-avec-nous », partout et toujours, mais surtout dans la sainte liturgie.


			+ fr. Robert Le Gall, o.s.b.Archevêque émérite de Toulouse


			Le 14 septembre 2022 en la fête de la Croix glorieuse


			Avant-propos


			L’homélie fait goûter la Parole de Dieu pour mieux la mettre en pratique.


			Dans son exhortation apostolique La joie de l’Évangile, le pape François donne un enseignement copieux sur l’homélie. Il souligne en particulier son aspect kérygmatique et mystagogique : car elle annonce le Christ et elle fait vivre son mystère dans la liturgie.


			L’Esprit du Seigneur peut ouvrir le cœur et le rendre tout brûlant, comme les disciples d’Emmaüs en ont fait l’expérience, lorsque Jésus, en chemin, leur ouvrait les Écritures.


			La joie de l’Évangile est diffusée dans le temps liturgique du cycle de Noël que parcourent les homélies réunies dans ce volume. Le temps de l’Avent, c’est la joie attendue avec le désir ardent de la venue du Sauveur ; à Noël, l’ange annonce aux bergers « une grande joie », joie vécue durant l’octave de la Nativité ; à l’Épiphanie, la joie éclate et se répand sur les nations ; le Baptême du Seigneur complète l’épanouissement de cette « manifestation » du Seigneur.


			Puissent ces textes aider le fidèle à entrer dans la joie du Maître.


			1er dimanche de l’Avent, année A


			Is 2, 1-5 ; Ps 121 ; Rm 13, 11-14 ; Mt 24, 37-44.


			L’Avent temps d’espérance


			« Le temps de l’Avent a une double caractéristique : c’est à la fois un temps de préparation aux solennités de Noël où l’on commémore le premier avènement du Fils de Dieu parmi les hommes, et un temps où, par ce souvenir, les âmes sont tournées vers l’attente du second avènement du Christ à la fin des temps »


			(Paul VI)


			L’Avent est un rendez-vous d’amour : la joie et l’espérance animent la rencontre de Jésus qui continue d’être présent au cœur de notre monde.


			Le prophète Isaïe, dans la première lecture, proclame cette bonne nouvelle : « Oui, il y a un avenir ». C’est en regardant en avant qu’est donné l’élan et la force de vivre le présent. Même lorsque les situations sont difficiles, le pessimisme n’est pas la solution. Notre pape François en est une illustration remarquable : « La joie de l’Évangile remplit le cœur et toute la vie de ceux qui rencontrent Jésus. Ceux qui se laissent sauver par lui sont libérés du péché, de la tristesse, du vide intérieur, de l’isolement. Avec Jésus-Christ la joie naît et renaît toujours » (Evangelii Gaudium n. 1). Il reprendrait volontiers à son compte ces paroles du prophète Isaïe : « Il arrivera dans l’avenir que la montagne du temple du Seigneur sera placée à la tête des montagnes et dominera les collines. Toutes les nations afflueront vers elle ». « Marchons dans la joie » : voilà le ton qui convient à ce temps de l’Avent.


			Dans la deuxième lecture, saint Paul écrit aux Romains : « La nuit est bientôt finie, le jour est tout proche. Rejetons les activités des ténèbres, revêtons-nous pour le combat de la lumière ». Ce beau message ne peut nous empêcher de jeter autour de nous un regard inquiet. Les situations de violence, les affrontements, l’exploitation des uns par les autres sautent aux yeux. Notre monde a un grand chemin à faire pour aller vers la justice et la paix, vers la compassion et la miséricorde, vers l’ouverture et vers le don. Le pape François le dit clairement dans son Exhortation sur la Joie de l’Évangile : « Le grand risque du monde d’aujourd’hui, avec son offre de consommation multiple et écrasante, est une tristesse individualiste qui vient du cœur bien installé et avare, de la recherche malade de plaisirs superficiels, de la conscience isolée » (Evangelii Gaudium n. 1). Faut-il se décourager devant une telle situation ? Puisque Dieu est venu, pourquoi les temps nouveaux tardent-ils ? C’est le mystère de la venue de Dieu parmi nous. Le Verbe s’est fait chair, dit l’évangile de saint Jean, mais les siens ne l’ont pas reçu.


			L’évangile de ce jour est pourtant clair : un monde nouveau apparaîtra un jour. Le monde tel que nous le connaissons sera détruit : il y aura chambardements dans la nature, ruines, séparations subites, etc. Ces images percutantes veulent nous faire comprendre que l’avenir du monde n’est autre que Dieu lui-même, car le Seigneur Jésus que nous recevons dans nos cœurs est déjà là, il est venu et il continue de venir en nous et dans le monde.


			Le texte de l’évangile, par des images comme celle du déluge ou celle des deux femmes, insiste pour nous montrer qu’il est urgent de se mettre en marche derrière Jésus. Il y a un risque pour moi d’arriver au bout de mon chemin en m’apercevant que j’ai perdu mon temps pour des préoccupations inutiles et passagères. Pourquoi ne pas vivre dès maintenant l’Évangile le mieux possible, selon mes possibilités et selon mon état de vie, pour goûter la vie qui m’est donnée par Dieu ? « Christ est venu, Christ est né, Christ est mort, Christ est ressuscité, Christ est vivant, Christ reviendra, Christ est là », chantons-nous parfois après la consécration. Nous vivons déjà, avec le Christ qui est là, cette vie qui nous a été donnée par Dieu. Demeurons unis au Seigneur qui est venu dans notre monde pour l’illuminer et le rendre beau, qui a habité parmi nous, qui y a fait sa place. Il y a un avenir pour l’humanité et Dieu en fait partie. « Quelle joie quand on m’a dit : “Nous irons à la maison du Seigneur !”… À cause de mes frères et de mes proches, je dirai : “Paix sur toi !”. À cause de la maison du Seigneur notre Dieu, je désire ton bien » (Ps 121). Le Christ mort et ressuscité inspire notre avenir, c’est pourquoi nous avançons avec confiance vers la maison du Seigneur, notre Dieu.


			Que cette célébration eucharistique nous aide à entrer dans une vraie préparation à Noël pendant le temps de l’Avent qui commence aujourd’hui. Bien sûr que cette préparation inclut l’achat de cadeaux, les décorations, les arbres de Noël, les repas avec la famille, les amis, mais surtout que cette préparation à Noël nous fasse entrer dans un véritable moment de conversion et d’accueil renouvelé de la présence de Jésus dans notre vie et dans notre monde.


			1er dimanche de l’Avent, année B


			Is 63, 16b-17.19b ; 64, 2b-7 ; Ps 79 ; 1Co 1, 3-9 ; Mc 13, 33-37.


			« Restez éveillés… Veillez donc… Veillez ! »


			Cette exhortation convient bien au chrétien en ce début du temps de l’Avent dont le nom signifie « avènement » : entre le premier avènement du Fils de Dieu parmi les hommes, et le second avènement du Christ à la fin des temps, l’Église vit un temps de pieuse et joyeuse attente.


			C’est pendant qu’ils veillaient en gardant leurs troupeaux que les bergers reçurent avec joie l’annonce de la naissance du Sauveur à Bethléem.


			C’est aussi en veillant dans la nuit pascale que l’Église attend le retour de son Seigneur.


			Le Seigneur est venu, il reviendra, il vient sans cesse : l’Avent est cette litanie des temps qui demande une vigilance continuelle.


			« Prenez garde, restez éveillés » : les deux consignes sont pratiquement équivalentes, tout en se précisant mutuellement ; pour se tenir sur ses gardes, il faut rester éveillé, mais du fait de la mise en garde, on passe facilement du sens littéral de veille au sens figuré de vigilance.


			Veiller, c’est d’abord faire attention, être sur le qui-vive, comme le portier qui attend son maître. Cette veille pourrait sembler une attente purement passive : le portier n’a rien à faire, sinon d’attendre. Le chrétien peut-il considérer le temps de l’Église ou la durée de sa propre existence comme une immense salle de pas perdus où il ne cesserait de tourner en rond en attendant ? Non. Selon l’étymologie, attendre, c’est être tendu vers…


			Et il ne faudrait pas reprocher au chrétien, à cause de cette tension vers la venue future du Seigneur, de se désintéresser de l’existence présente. En effet, dans la petite parabole que met en scène l’évangile d’aujourd’hui, comme dans la parabole des talents, l’homme qui part en voyage remet à ses serviteurs tout pouvoir, à chacun il donne sa tâche ; le temps de l’absence n’est donc pas un temps mort : chacun doit accomplir son travail à la mesure de la responsabilité qui lui a été confiée. Faire la volonté de Dieu chaque jour en étant attentifs à ses appels et inspirations continuelles, telle est la vigilance qui convient pour accueillir le Seigneur qui vient.


			Veiller, c’est aussi avoir cette vigilance du cœur qui s’appelle prier.


			Le portier, en vérité, n’est qu’un serviteur, et son attention se borne à veiller à ce qui arrive de l’extérieur : sur-veiller. Il veille à ce qui survient du dehors : il surveille. Comme le chauffeur qui surveille la route afin qu’aucun obstacle n’encombre le chemin.


			Mais, outre cette attention à bien examiner des yeux du corps les objets extérieurs, il y a une autre attention, dont parle saint Basile dans une homélie : considérer par l’intelligence non ce qui est autour de soi mais se considérer soi-même : Attende te ipsum. Porte attention à toi-même. Surveille-toi toi-même. Il s’agit d’une vigilance intérieure toujours en éveil, alors que l’attention aux choses extérieures s’émousse : « Je dors, mais mon cœur veille », dit l’épouse du Cantique. Je dors, car je ne fais plus tellement attention à ce qui m’entoure ; les affaires du monde ne m’intéressent plus ; mon cœur est sans partage pour mon Bien-Aimé, aussi ma seule occupation c’est d’aimer, et de prier.


			« Veillez donc… car vous ne savez pas quand viendra le maître de la maison (le Seigneur de l’Église, le Christ ressuscité, son Époux) : le soir, ou à minuit, au chant du coq ou le matin. Il peut arriver à l’improviste et vous trouver endormis ! » La parabole des dix vierges fait entendre le cri qui retentit au milieu de la nuit : « Voici l’Époux ! Sortez à sa rencontre ». Toutes s’étaient assoupies, mais les vierges sages avaient de l’huile dans leur lampe : leur charité était ardente dans la nuit de la foi. La nuit, c’est le temps présent, le temps de l’attente, qui aura un jour un terme : « Voici l’heure de vous réveiller, de sortir du sommeil ; la nuit est avancée, le jour est tout proche ».


			Dans la nuit ténébreuse de sa Passion, Jésus trouva ses disciples endormis par trois fois, endormis de peine, d’engourdissement et de paresse spirituelle ; par trois fois, il les invite à veiller, et à prier. Prier, c’est élever son âme vers Dieu. Ad te levavi animam meam, chantons-nous en ce dimanche.


			Veiller, c’est la caractéristique du chrétien, du moine : la vie du moine, pour saint Benoît, devrait avoir toujours la régularité du Carême, elle devrait aussi être un Avent perpétuel ; comme le veilleur à son poste de garde, il faut être attentif : ainsi le serviteur déclaré heureux par le maître qui le trouve vigilant mérite sa récompense ; c’est justice, car il a fait son devoir, rien que son devoir. Or veiller c’est aussi se façonner un cœur en éveil pour accueillir Celui dont la venue est sans cesse présente pour qui lui demeure présent. Il faut donc prier, tenir sa lampe allumée, comme l’épouse à l’amour ardent. Comment ne pas prendre pour modèle la Vierge Marie, Épouse du Seigneur, figure de l’Église ? Elle montre avec quelle ferveur il convient de se préparer à la venue du Sauveur.


			1er dimanche de l’Avent, année C


			Jr 33, 14-16 ; Ps 24 ; 1 Th 3, 12-4,2 ; Lc 21, 25-28.34-36.


			Veillez et priez


			L’Avent est le temps où l’Église nous fait désirer la venue du Messie avec un fervent amour : « Viens, Seigneur Jésus ». Le Seigneur est déjà venu dans le passé, il reviendra dans le futur, il vient toujours dans le présent : l’Avent est une litanie des temps qui demande une vigilance continuelle, dans l’espérance.


			En ce commencement de l’année liturgique, l’Évangile nous oriente vers le suprême retour du Christ, la Parousie : car c’est la fin des temps qui éclaire toute l’histoire. La création tout entière tend vers sa fin. Mais si toutes choses doivent être recréées nouvelles dans le Christ, la raison en est que tout a été créé dans le Christ, « au ciel et sur la terre » (Col 1, 16). La naissance à Bethléem est comme la venue au jour de ce qui travaille la création depuis le commencement du monde : la Parole créatrice est toujours agissante, même si elle demeure silencieuse dans l’enfant de la crèche. Elle renaît, cachée, dans le cœur de chacun pour instaurer son Règne dans l’univers.


			La fin des temps, telle que nous la décrit saint Luc, est à la fois catastrophique et radieuse :


			D’une part, il décrit les hommes « expirant de peur et d’attente de ce qui arrive à l’univers » : il y a des signes dans le soleil, la lune, les étoiles (ces astres allumés lors de la création de la Genèse) ; il y a aussi le bruit de la mer et des flots : les eaux, comme au déluge, précipitent le retour au chaos. Les puissances des cieux sont ébranlées, les forces cosmiques menacent la création ; mais les hommes eux-mêmes sont la cause de leur propre destruction par les malheurs de la guerre. C’est un temps de crise.


			Pourtant, en tout ce gâchis de l’histoire humaine et ce bouleversement de la création, il y a un envers plein d’un merveilleux optimisme : « Alors… relevez la tête : votre rédemption approche. Voici venir le Fils de l’homme sur les nuées, avec puissance et grande gloire ! » Lorsque le Christ meurt sur la croix, le soleil disparaît, note saint Luc, le péché de l’homme semble avoir étouffé la Parole créatrice ; mais l’élimination du Fils de l’homme le fait ressurgir avec force. À Noël nous fêtons bien plus qu’un anniversaire : nous célébrons une renaissance, celle de l’homme nouveau, du sein des ruines que nous accumulons. À Noël, tout le mystère de Pâques est à l’œuvre.


			« N’ayez pas peur ! » clamait le pape Jean-Paul II. Dans son livre Entrer dans l’espérance, il nous fait partager la force et la joie de sa foi. Alors que l’homme est capable de provoquer la désolation à une échelle cosmique, que les medias alimentent la peur en montrant une violence accumulée, une surpopulation galopante, une écologie en péril… Jean-Paul II affirme avec réalisme que Dieu est à l’œuvre dans le monde, que nous pouvons en faire l’expérience formidable. Parmi les signes de la Providence dans l’histoire de notre temps, celui de la chute du communisme n’est-il pas manifeste et clair ? Certes, il est tombé de lui-même, par sa perversité interne, mais ne peut-il pas être interprété aussi comme le signe donné par la Vierge de Fatima ? Et dans l’Église, si la baisse des effectifs en occident est alarmante, n’est-il pas possible de voir des signes d’un germe nouveau, spécialement dans l’accueil des jeunes à l’Évangile ?


			« Voici venir des jours où j’accomplirai ma promesse de bonheur », dit Jérémie dans la première lecture : « Dieu fera germer un germe de justice dans la maison de David, et Jérusalem habitera en sécurité ». Cette promesse paraissait folle à l’époque la plus sombre de l’histoire d’Israël, quand la Ville sainte était détruite, les habitants exilés… Pendant 70 ans, il n’y eut plus ni prêtre, ni roi, ni prophète (Ps 73). Pendant 70 ans, la persécution priva l’Église du silence de tout : elle n’avait plus ni pape, ni évêque, ni prêtre, ni église, ni messe… Et Dieu a pu faire une création nouvelle, en faisant germer une moisson de justice, d’amour, de vie.


			Pour vivre de foi à travers les signes des temps, et préparer le jour où le Seigneur viendra, comme dit saint Paul dans la deuxième lecture, l’évangile nous donne deux consignes : Veillez et priez !
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